
      [image: Couverture]

   
      [image: 001]

      

   
      

      
         

         

         

         

         

         www.editions-jclattes.fr

         

         

         Titre de l’édition originale
Det Henger En Engel Alene I Skogen 
publiée par Vigmostad & Bjørke
         

         

         

         

         

         

         

         Ouvrage publié avec l’aide de Norla
(Norwegian Literature Abroad)
         

      

      

      

      

      

      

      

      
         Couverture et illustration : © Raphaëlle Faguer 

         

         ISBN : 978-2-7096-4528-7

         

       Copyright © Samuel Bjørk, 2013.
Publié avec l’accord de Ahlander Agency.
© 2015, éditions Jean-Claude Lattès pour la traduction
         française.
      

      

   
      

      

      
         Le 28 août 2006, une petite fille vit le jour à l’hôpital Ringerike de Hønefoss. Katarina Olsen, la parturiente, mourut en
               couches : l’hémophilie dont souffrait cette institutrice âgée de vingt-cinq ans précipita son décès. La sage-femme et les
               infirmières présentes pendant l’accouchement décrivirent par la suite le bébé comme une enfant d’une beauté exceptionnelle.
               Calme et singulièrement éveillée, elle avait en outre un regard si profond que les employés de la maternité tissèrent avec
               elle des liens très particuliers. Lors de son admission, Katarina Olsen avait indiqué dans son dossier : père inconnu. Quelques jours après la naissance, la direction de l’hôpital, en collaboration avec les services de l’enfance, parvint à
               localiser la grand-mère maternelle, résidant de l’autre côté du pays, à Bergen. Ignorant tout de la grossesse de sa fille,
               la femme effectua le long voyage jusqu’à la maternité pour uniquement constater la disparition du nourrisson. Dans les semaines
               qui suivirent le rapt, un immense plan de recherche fut mis en place par la police et la gendarmerie locales – en vain. Deux
               mois plus tard, on découvrit un infirmier de nationalité suédoise, dénommé Joachim Wicklund, pendu dans son appartement de
               Hønefoss. Une lettre tapée à la machine gisait aux pieds de la victime, avec pour seule phrase : « Je suis désolé. »
         

      

      
         La fillette ne fut jamais retrouvée.

      

      
         

      

   
      

      

      
         Lisa trottinait gaiement sur le chemin de l’école.

      

      
         Clip clap clop, chantaient ses pas au gré des cabrioles, dans la nouvelle robe.

      

   
      

      I

      
         

      

   
      

      1.

      
         Walter Henriksen tentait désespérément d’absorber ne serait-ce qu’une infime partie du petit déjeuner que sa femme venait
            de poser sur la table de la cuisine : œufs et bacon, harengs marinés, petites saucisses grillées et pain frais sortant du
            four. Un thé infusait dans une tasse, préparé avec des herbes cueillies dans ce jardin que son épouse adorait au point qu’il
            avait prévalu à l’achat de la maison située très au nord d’Oslo, avec les forêts d’Østmarka pour seules voisines. Ainsi en
            pleine nature et loin du centre, ils pourraient vaquer à de saines occupations : faire des promenades en forêt, cultiver un
            petit jardin, ramasser des baies et des champignons. Et, surtout, permettre à leur chienne de vivre plus librement que dans
            la capitale ; cette cocker spaniel anglais que Walter Henriksen ne pouvait pas voir en peinture mais qu’il avait acceptée,
            elle comme le reste, par amour pour sa femme.
         

      

      
         Il avala un morceau de la tartine de pain noir agrémentée de hareng et entama aussitôt une lutte acharnée contre son corps
            qui voulait régurgiter cette nourriture. Il vida un verre de jus d’orange puis s’efforça de sourire, bien que sa tête cogne
            comme si on l’avait frappée à l’aide d’un marteau. La fête d’entreprise, à laquelle il s’était rendu la veille au soir, ne
            s’était pas déroulée comme prévu. Et pour cause, cette fois encore il n’avait pas réussi à se tenir éloigné des alcools forts.
         

      

      
         Tandis que les informations grésillaient en fond sonore, Walter essayait de décoder le visage de sa femme. D’y lire l’humeur
            du jour. D’y découvrir si elle était déjà réveillée quand, à l’aube, il s’était affalé sur le lit. De la même manière qu’il
            se rappelait vaguement être rentré à une heure indue (mais quand exactement ?) et s’être déshabillé à la va-vite, il lui semblait
            qu’elle dormait au moment où il avait perdu connaissance sur le matelas bien trop dur qu’elle l’avait persuadé d’acheter,
            sous prétexte qu’elle souffrait depuis peu de douleurs dans le dos.
         

      

      
         Walter s’éclaircit la voix, s’essuya la bouche avec sa serviette et se caressa le ventre pour feindre d’avoir fait un bon
            repas.
         

      

      
         — Je me disais que je pourrais aller promener Lady… ? marmonna-t-il en se façonnant ce qu’il espérait être un sourire.

      

      
         — Oh oui, c’est une excellente idée, répondit sa femme, un peu surprise – car même s’ils n’en parlaient pour ainsi dire jamais,
            elle avait parfaitement conscience que son mari n’aimait pas leur chienne âgée de trois ans. Peut-être que tu pourrais lui
            faire faire un peu plus que le tour de la maison, cette fois-ci ?
         

      

      
         Il chercha dans ce ton l’agressivité rentrée qu’elle se plaisait à utiliser pour manifester son mécontentement, ce sourire
            qu’elle arborait, mais qui n’en était pas un – or il ne distingua rien de tout cela : elle ne paraissait pas mécontente. Donc
            elle n’avait rien remarqué de son retour aussi tardif qu’alcoolisé. Donc il s’en était bien tiré. Dorénavant, se promit-il,
            il mènerait une vie saine. Fini les dîners d’entreprise.
         

      

      
         — Je comptais l’emmener à Maridalen, et peut-être prendre le sentier qui descend au lac de Dausjøen.

      

      
         — Parfait ! répondit-elle en souriant, avant de caresser la tête de la cocker, de l’embrasser sur le front et de la gratter
            derrière l’oreille. Tu vas aller te promener ? Avec papa ? Oh oui ! Ça va être bien avec papa, hein ! Hein, ma Lady chérie ?
            Ouiii, ça c’est la chienne à sa maman. Hein que tu es la gentille chienne à ta maman ?
         

      

      
          

      

      
         La promenade à Maridalen ne varia pas d’un iota des précédentes. Walter Henriksen sentit monter en lui une irritation sourde
            envers cette bestiole stupide qui tirait constamment sur la laisse pour qu’il accélère le pas ou qu’ils filent dans une autre
            direction que celle où Walter s’était mis en tête d’aller. De toute façon il n’avait jamais aimé les chiens et ne comprenait
            rien à ces animaux ; si ça ne tenait qu’à lui, le monde pourrait très bien être définitivement débarrassé de tous ces clébards.
         

      

      
         Enfin, ils atteignirent le sentier qui descendait vers le lac de Dausjøen. Il allait pouvoir la détacher. Il se mit à genoux,
            gratifia Lady d’une petite caresse, s’efforça de se montrer amical :
         

      

      
         — Voilà. Comme ça tu vas pouvoir gambader. Hein ?

      

      
         La chienne, langue pendante, le regarda avec un air bête. Walter alluma une cigarette et éprouva pendant un bref instant ce
            qui s’apparentait presque à de l’amour pour cette cocker. Après tout, ce n’était pas sa faute à elle.
         

      

      
         Le mal de tête était en passe de disparaître, grâce à l’air frais. Oui, désormais il aimerait Lady. À bien y réfléchir, cette
            promenade en forêt n’était pas si désagréable. Voilà, ils étaient presque amis. En plus elle était obéissante puisqu’elle
            le suivait tranquillement sur le sentier, même sans laisse. Oui, gentil toutou.
         

      

      
         Il eut à peine prononcé la phrase dans sa tête que la cocker spaniel fonça comme un bolide au creux de la forêt.

      

      
         Merde.

      

      
         — Lady !

      

      
         Walter Henriksen s’immobilisa, l’appela à plusieurs reprises – en vain. Il jeta sa cigarette, jura à voix basse et grimpa la colline pour rejoindre la chienne. Plusieurs centaines de mètres plus haut, arrivé dans une petite clairière,
            il se figea complètement. La chienne était couchée par terre, sans bouger. Il découvrit alors la fillette pendue à l’arbre.
            Les pieds à quelques mètres du sol. Son cartable sur le dos. Et une pochette autour du cou avec, dedans, un papier :
         

      

      
         Je voyage seule.

      

      
         Walter Henriksen tomba à genoux et, comme par automatisme, fit ce dont il avait envie depuis son réveil.

      

      
         Il se dégobilla dessus et fondit en larmes.

      

   
      

      2.

      
         Mia Krüger fut réveillée par les cris des mouettes.

      

      
         Elle aurait pourtant dû s’y habituer : quatre mois venaient de s’écouler depuis l’achat de sa maison à l’embouchure du fjord
            et son installation dans ce trou perdu à deux heures de route de Trondheim. Or la capitale qu’elle avait pourtant quittée
            ne semblait pas décidée à lâcher prise. Même si l’appartement qu’elle occupait à Oslo, dans le quartier de Torshov, paraissait
            aimanter le vacarme en tout genre (bus, tramways, sirènes de police, ambulances), ces bruits très urbains n’avaient jamais
            dérangé son sommeil – sans doute lui procuraient-ils d’ailleurs un calme absolu. Ces oiseaux de malheur, en revanche, elle
            ne parvenait pas à en faire  abstraction. Peut-être parce que, hormis leurs hurlements, un silence profond régnait alentour.
         

      

      
         Elle tendit le bras vers sa montre posée sur la table de chevet, sans réussir à distinguer l’heure exacte. Les aiguilles s’étaient
            comme dissoutes, ou alors déplacées au creux d’un brouillard. Dix heures et quart ? Une heure et demie ? Cinq minutes passées
            de rien ? Les cachets avalés la veille au soir continuaient de faire leur effet : relaxant, anesthésiant, sédatif. La prise d’alcool est formellement déconseillée pendant la durée du traitement. Mais qui s’en souciait ? De toute façon, il ne lui restait que douze jours avant de mourir. Les croix sur le calendrier de
            la cuisine l’attestaient : douze carrés vides attendaient d’être cochés.
         

      

      
         Douze jours. Le 18 avril.

      

      
         Un collègue lui avait prescrit les cachets. Un ami qu’on lui avait imposé, censé l’aider à oublier, à digérer, à continuer.
            Un psychologue de la police – ou un psychiatre ? Toujours est-il qu’elle avait accès à ce qu’elle désirait, même ici, dans
            son trou perdu au bord de l’eau. Et tant pis si cela lui coûtait une énergie considérable pour aller faire ses courses. S’habiller.
            Démarrer le bateau à moteur. Grelotter un quart d’heure pour rejoindre le quai. Se mettre au volant de la voiture. Rouler
            prudemment pendant les quarante minutes que durait le trajet jusqu’au centre de Fillan (enfin… si tant est qu’on puisse parler
            de centre dans un bled pareil !). Marcher jusqu’au centre commercial de Hjorten, passer chez le caviste pour y acheter quelques
            bouteilles de vin et enfin ouvrir la porte de la pharmacie juste à côté. Les ordonnances l’y attendaient, faxées d’Oslo :
            Mogadon, Valium, Lamictal, Seropram. Certaines prescrites par le psy, d’autres par le médecin traitant, quoi qu’il en soit
            par des personnes bienveillantes et désireuses de l’aider. « Mais n’en prends pas trop, sois prudente. » Sauf que Mia Krüger n’avait aucune intention d’être prudente. Elle n’était pas venue ici pour aller mieux. Elle avait échoué
            ici pour disparaître.
         

      

      
         Douze jours. Le 18 avril.

      

      
         Mia Krüger sortit du réfrigérateur une bouteille d’eau gazeuse, s’habilla et descendit au bord du rivage. Elle s’assit sur
            le rocher, s’emmitoufla dans son anorak et attrapa les premiers cachets de la journée. Des bonbons dans la poche de son pantalon.
            Multicolores. Toujours dans le coaltar, elle ignorait lesquels elle prenait. Aucune importance. Elle les avala à l’aide d’une
            gorgée d’eau puis étendit ses jambes vers les vagues. Elle regarda un moment ses bottes. Ça n’avait aucun sens. Ses pieds
            n’étaient pour ainsi dire pas les siens mais ceux de quelqu’un d’autre, loin d’ici. Elle préféra déplacer son regard vers
            la mer. Mais ça non plus n’avait aucun sens. Elle se força malgré tout à embrasser l’horizon, en direction de l’îlot dont
            elle ne connaissait pas le nom.
         

      

      
         Elle avait choisi le lieu au pifomètre. Hitra, une île dans le comté du Trøndelag. Ç’aurait pu être n’importe où néanmoins.
            Sa seule condition : qu’elle soit dans un endroit sans voisins. Elle avait laissé l’agent immobilier décider pour elle : « Vendez
            mon appartement et donnez-moi quelque chose d’autre en échange. » Il l’avait dévisagée d’un regard oblique, comme s’il se
            trouvait devant une folle, ou une idiote. Enfin bon, peu importe le daron, pourvu qu’on ait la richesse ; et, justement, il
            voulait gagner de l’argent. Donc il n’avait pas moufté. Son sourire Ultra brite lui avait signifié qu’il allait s’en charger,
            puis il avait demandé si elle désirait vendre immédiatement. Avait-elle un souhait particulier en termes d’achat ? Elle avait
            vu clair dans cette amabilité feinte et ces yeux aussi hypocrites que répugnants. Y repenser lui donnait envie de vomir. Pour
            une raison mystérieuse, elle avait la capacité de percer à jour les gens qu’elle avait en face d’elle rien qu’en observant
            leurs yeux. Et maintenant lui, cette créature visqueuse en costume cravate. Le spectacle lui avait fortement déplu.
         

      

      
         Il faut que tu mettes ce talent à profit, bon sang ! Tu peux te rentrer ça dans le crâne ? Et c’est le job idéal pour le mettre
               à profit !

      

      
         Qu’ils aillent se faire foutre, tous autant qu’ils sont. Elle ne l’utiliserait pas, ni maintenant ni plus jamais. Cette certitude
            la remplit d’un calme bienvenu. Ce calme qui ne la quittait pas depuis qu’elle s’était installée ici. À Hitra. L’agent immobilier
            avait fait du bon boulot, en fin de compte. À tel point que Mia Krüger eut pour lui une pensée presque sympathique.
         

      

      
         Elle se leva du rocher et remonta le sentier qui menait à sa maison. Il était grand temps de prendre le premier verre de la
            journée. Et même si elle ignorait l’heure qu’il était, elle savait intuitivement qu’il était temps de boire. Elle n’avait
            pas lésiné sur la qualité des bouteilles commandées à l’avance. Une contradiction en soi, sans doute : pourquoi dépenser des
            fortunes en alcool quand il lui restait une douzaine de jours à vivre ? D’un autre côté, pourquoi pas ? Ce genre de tergiversations
            n’avait plus de place dans son cerveau, et depuis belle lurette. Elle ouvrit une bouteille d’armagnac, un Domaine de Pantagnan
            1965. Elle remplit aux trois quarts une tasse à thé sale, posée sur le plan de travail. Un armagnac à huit cents couronnes
            la bouteille… Alors, vous voyez comme je m’en tape ? Hein ? Tu croyais peut-être le contraire ? Elle ne put réprimer un petit sourire. Et s’octroya deux, trois comprimés supplémentaires avant de regagner son promontoire
            sur le rocher.
         

      

      
         Oui, décidément, cet agent immobilier aux dents blanches avait bien fait les choses. Si elle avait dû vivre quelque part,
            ç’aurait été ici. L’air, la vue sur la mer, la tranquillité sous les nuages blancs. Elle qui jusqu’alors n’avait aucun lien
            avec cette région avait d’emblée aimé l’île. Cette île peuplée de cerfs. Cette île où pullulaient les cerfs. Et ça l’avait
            fascinée. Cet animal noble que certains se sentaient obligés de tuer. Bien que Mia Krüger ait appris à tirer à l’école de
            police, elle n’avait jamais goûté au maniement des armes : on ne jouait pas avec les armes, ou bien en cas d’extrême nécessité. Et
            encore. La chasse aux cerfs était ouverte à Hitra de septembre à novembre. Un jour, alors qu’elle se rendait à la pharmacie,
            elle avait croisé une bande d’adolescents qui attachaient un cerf mort sur la remorque de leur 4 × 4. En plein mois de février,
            hors de la saison de chasse. Elle avait failli s’arrêter, prendre les noms, les donner à la gendarmerie locale, histoire qu’ils
            écopent d’une amende bien méritée. Mais elle s’était abstenue.
         

      

      
         Police un jour, police toujours ?

      

      
         Non, terminé. Allez vous faire foutre.

      

      
         Plus que douze jours. Le 18 avril prochain.

      

      
         Elle but la dernière gorgée d’armagnac, posa sa tête contre le rocher et ferma les yeux.

      

   
      

      3.

      
         Holger Munch transpirait dans le hall d’arrivée de l’aéroport de Trondheim, où il attendait sa voiture de location réservée
            à l’avance. Comme d’habitude, l’avion avait atterri en retard à cause du brouillard épais sur Oslo Gardermoen. Immanquablement,
            il repensa à Jan Fredrik Wiborg, retrouvé mort à Copenhague en 1994 – un suicide, affirmait-on. Engagé au sein de la commission
            d’exploration scientifique chargée d’examiner le projet de construction d’un nouvel aéroport national, l’ingénieur civil avait accusé le gouvernement d’avoir manipulé les expertises météorologiques :
            le brouillard fréquent affectant la ville de Hurum l’avait disqualifiée au profit de Gardermoen, ce que Wiborg qualifiait
            de mensonge. Même aujourd’hui, dix-huit ans après, Munch ne parvenait pas à oublier l’affaire : pourquoi le corps d’un homme
            adulte tomberait-il, de lui-même, sans raison, de la fenêtre beaucoup trop petite d’un hôtel danois ? Et surtout, pourquoi
            les services de police tant norvégiens que danois avaient-ils rechigné à approfondir leur enquête ?
         

      

      
         Holger chassa ces divagations de son esprit lorsque la jeune fille blonde au comptoir d’Europcar se racla la gorge pour lui
            signaler que c’était son tour.
         

      

      
         — Holger Munch, dit-il d’une voix sèche. J’ai une voiture réservée.

      

      
         — Ah, donc c’est en votre honneur qu’on construit un nouveau musée à Oslo ? demanda, non sans un clin d’œil, l’employée en
            uniforme vert.
         

      

      
         Munch ne saisit pas immédiatement la plaisanterie.

      

      
         — À moins que vous ne soyez pas le peintre… ? ajouta-t-elle avec un sourire, en continuant de tapoter sur son ordinateur.

      

      
         — Quoi ?… Non, je ne suis pas le peintre, non, répliqua-t-il tout aussi sèchement. Nous n’avons même pas de lien de parenté.

      

      
         Sinon je ne serais pas en train de poireauter ici, songea-t-il au moment où elle lui tendit les documents à signer.

      

      
         Holger Munch détestait prendre l’avion, une explication suffisante à son humeur exécrable. Non pas qu’il ait peur que l’appareil
            s’écrase ; mathématicien à ses heures perdues, il savait pertinemment que le risque de crash était proportionnel à celui d’être
            touché par la foudre à deux reprises la même journée. Non. Holger Munch détestait prendre l’avion parce que les sièges aériens
            ne pouvaient plus accueillir son tour de taille.
         

      

      
         — Et voilà ! claironna gaiement la jeune fille en lui donnant les clés. Une grande et belle Volvo V70. Tout est payé, durée
            de location et kilométrage illimités, donc vous pouvez la restituer où et quand vous voulez. Je vous souhaite un excellent
            voyage.
         

      

      
         L’employée joviale lui faisait-elle une nouvelle blague ou désirait-elle le rassurer ? Sur l’air de : nous vous mettons à
            disposition une grosse voiture où vous aurez toute la place du monde pour y caler la barrique qui vous sert de corps et vous
            empêche de voir vos chaussures.
         

      

      
         Rejoignant le parking, Holger Munch jeta un regard sur son reflet dans les grandes baies vitrées du hall d’arrivée. Il était
            peut-être temps, quand même. Temps de se mettre à la gym, de manger une nourriture plus saine, de perdre des kilos. Voilà
            ce qu’il se disait de plus en plus souvent. Et ce, pour plusieurs raisons. Courir après les malfrats dans les rues, il y avait
            renoncé depuis longtemps : des subalternes s’en chargeaient. Non ce n’était pas pour ça. Holger Munch était devenu, les semaines
            passées, purement et simplement coquet.
         

      

      
         « Ben dis donc, Holger, un nouveau pull ? Ben dis donc, Holger, un nouveau veston ? Ben dis donc, Holger, tu t’es taillé la
               barbe ? »

      

      
         Il déverrouilla la Volvo, coinça dans le support son portable qu’il alluma et boucla sa ceinture de sécurité. Prenant la direction
            du centre de Trondheim, il vit les messages s’empiler comme des briques. Il soupira. Une heure de téléphone éteint, et c’était
            reparti comme en quarante, impossible d’être libre en ce bas monde. Holger fit rouler ses doigts sur l’écran de ce Smartphone
            qu’on l’avait obligé à acheter. La police, même dans ce patelin qu’était Hønefoss, se devait d’être… high-tech, up to date. Le commissariat central de Ringerike. Il y avait commencé sa carrière et y retravaillait depuis un an et demi. À cause de
            la bavure au lac de Tryvann.
         

      

      
         Six appels du quartier général de la police d’Oslo dont il dépendait, deux de son ex-femme, un de sa fille, deux de la maison
            de retraite. Sans compter les textos.
         

      

      
         Laissant le monde à ses préoccupations, Holger Munch s’accorda un moment de détente. Il appuya sur le bouton de la radio,
            se cala sur la station NRK Klassisk, baissa la vitre et s’alluma une cigarette. Le tabac était son seul vice – hormis la nourriture,
            bien sûr, mais c’était une autre affaire. S’arrêter de fumer, Munch n’en avait pas la moindre intention, malgré l’acharnement
            des hommes et femmes politiques à inventer de nouvelles lois pour lutter contre la tabagie, et malgré les panneaux d’interdiction
            de fumer, à l’instar de l’autocollant plaqué sur le tableau de bord de cette voiture de location.
         

      

      
         Il lui était foncièrement impossible de penser sans fumer. Et si Holger Munch adorait quelque chose, c’était penser, réfléchir,
            faire travailler son cerveau. Le corps était secondaire, du moment que le cerveau fonctionnait. La radio diffusait Le Messie de Haendel ; ce n’était pas son œuvre préférée mais elle ferait l’affaire. Munch était plutôt Bach, dans son genre ; il aimait
            le côté mathématique de la musique, et non ces compositeurs passionnels, que ce soient les hymnes aryens va-t-en-guerre de
            Wagner ou l’univers impressionniste et sentimental de Ravel. Munch écoutait de la musique classique pour échapper aux émotions
            humaines. Si l’Homme avait été une opération mathématique, tout aurait gagné en simplicité. Holger caressa rapidement son
            alliance avec une pensée pour Marianne, son ex-femme. Bien qu’ils soient divorcés depuis dix ans, il ne se résignait pas à
            enlever l’anneau. Et donc elle avait appelé. Peut-être qu’elle… ?
         

      

      
         Non. Elle voulait parler du mariage, évidemment. Celui de leur fille, Miriam. Il fallait à cet égard discuter des détails
            pratiques – et non d’autres choses. Holger Munch jeta sa cigarette par la fenêtre et en alluma une autre.
         

      

      
         « Je ne bois pas de café, je ne touche pas à l’alcool. Je peux quand même bien avoir droit aux clopes, bordel ! »

      

      
         Holger Munch avait été ivre une seule fois dans sa vie, à l’âge de quatorze ans : il s’était soûlé au vin de cerise de son
            père, dans le chalet familial à Larvik. Depuis, il n’avait plus avalé une goutte d’alcool. Et n’en avait jamais éprouvé le
            besoin. Ni l’envie. Pour que ça lui bousille les neurones ? Pas question ! La cigarette, en revanche… Et pourquoi pas un bon
            petit hamburger, tiens… ?
         

      

      
         Il se gara devant la station Shell du village de Stav et commanda un menu bacon burger qu’il dégusta dehors, sur un banc,
            avec vue sur le fjord de Trondheim. Si ses collègues avaient dû le décrire en trois mots, geek aurait probablement été répété deux fois. Malin aurait sans doute été le troisième. Ou peut-être trop gentil. Mais geek, à coup sûr. Un geek grassouillet et sympathique, qui ne buvait jamais d’alcool, adorait les mathématiques, la
            musique classique, les mots croisés et les échecs. Un geek peut-être un peu ennuyeux à la longue, mais un enquêteur extrêmement
            doué, doublé d’un chef d’équipe droit et juste. Alors tant pis s’il n’accompagnait jamais les autres pour siroter une petite
            bière après le boulot, tant pis s’il n’avait pas eu un seul rendez-vous amoureux avec une femme depuis que son épouse l’avait
            plaqué pour un prof exerçant à Hurum, qui avait l’avantage de bénéficier de deux mois de vacances par an et ne la réveillait
            pas en pleine nuit pour signaler qu’il devait partir travailler. N’empêche, personne à part lui n’avait un tel taux d’élucidation,
            c’était de notoriété publique. Tout le monde appréciait Holger Munch. Pourtant, il était revenu dans ce petit commissariat
            de Hønefoss.
         

      

      
         « Je ne te fais pas descendre en grade, j’ordonne ta mutation. Tu devrais te réjouir d’avoir toujours un boulot. Du moins
               c’est comme ça que je le vois. »

      

      
         Il avait failli donner sa démission sur-le-champ, ce jour-là, dans le bureau de Mikkelson, au quartier général de la police
            d’Oslo, mais il s’était ravisé, reprenant ses esprits au tout dernier moment. Car que ferait-il, sinon ? Devenir agent de
            sécurité ?
         

      

      
         Holger Munch se remit au volant et regagna la E6 en direction du centre de Trondheim. Après s’être allumé une nouvelle cigarette,
            il suivit la déviation qui contournait la ville par le sud. Pas besoin du GPS de la voiture de location, il savait parfaitement
            où il allait.
         

      

      
         Mia Krüger.

      

      
         Il envoya à son ancienne collègue une pensée sympathique lorsque le téléphone sonna.

      

      
         — Munch à l’appareil.

      

      
         — Tu es où, nom de Dieu de bon Dieu ?!

      

      
         Ce cher Mikkelson à l’autre bout du fil… Dans tous ses états, à la limite de l’infarctus. C’était un mystère pour beaucoup
            que le bonhomme ait pu garder pendant dix ans son fauteuil de chef à Grønland.
         

      

      
         — Dans la voiture, pardi ! Et toi, tu es où, nom de Dieu de bon Dieu ?

      

      
         — Où dans la voiture ? Tu es arrivé ?

      

      
         — Non, je ne suis pas arrivé, je viens juste d’atterrir. Je suppose que tu as conscience de ce que tu me demandes ?

      

      
         — Je voulais juste vérifier que tu obéissais aux ordres, comme on en était convenus.

      

      
         — J’ai le dossier à côté de moi, soupira Munch. Et je compte bien le livrer à bon port, si c’est à ça que tu fais allusion.
            Mais bon : est-ce que c’était vraiment nécessaire de m’envoyer ici uniquement pour ça ? Mandater un coursier ne t’a pas effleuré
            l’esprit ? Ou envoyer une patrouille de la police locale ?
         

      

      
         — Tu sais très bien pourquoi je t’ai envoyé toi sur place. Et je veux que tu fasses ce que je t’ai demandé, point à la ligne.
         

      

      
         — Primo, je ne te dois rien. Secundo, je ne te dois rien. Tertio, considère-toi comme responsable si je n’utilise plus mon cerveau à ce pour quoi il est destiné. Donc, un conseil : tu fermes ta grande gueule. Parce que tu sais sur quels dossiers
            je travaille en ce moment, Mikkelson ? Tu veux que je te dise sur quoi je bosse ?
         

      

      
         Silence de mort dans l’appareil. Si quelque chose horripilait le directeur de la police judiciaire, c’était qu’on lui demande
            un service. Munch jubilait en silence car il savait son ancien chef profondément agacé, quand il n’obtenait pas ce qu’il voulait
            mais qu’il était malgré tout obligé de garder son sang-froid.
         

      

      
         — Veille simplement à ce que la course soit effectuée.

      

      
         — À vos ordres, chef !

      

      
         Et Munch d’allier le geste à la parole avec une main portée à la tempe en guise de salut militaire.

      

      
         — Ne prends pas ta voix sarcastique, s’il te plaît, Munch. Et appelle-moi dès que tu as quelque chose.

      

      
         — Je n’y manquerai pas. Ah, au fait, un dernier point…

      

      
         — Quoi encore ?

      

      
         — Si tu es d’accord, je réintègre le service. J’en peux plus, de ce bled de Hønefoss. Et je veux être logé dans nos anciens
            locaux de la Mariboesgate. On travaillera hors de la maison. Et je veux la même équipe qu’avant. O.K. ?
         

      

      
         Mikkelson observa un bref silence avant de répondre.

      

      
         — C’est hors de question, tu m’entends ? C’est absolument exclu, Munch. C’est…

      

      
         Un large sourire aux lèvres, Holger Munch raccrocha avant même que Mikkelson ait terminé sa phrase. Il alluma une nouvelle
            cigarette puis la radio et s’engagea sur la route qui le conduisait à Orkanger.
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